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ROUBAIX. 1" JUIN 1869. 

B u l l e t i n p o l i t i q u e . 

On a pu remarquer que, durant la pé4 
riode électorale , aucun maire n'a été 
destitué. C'est M. le ministre del'intérieuf 

' lui-même qui, paraît-il, avait conseillé 
MM. les préfets une modération d'autan 
plus louable quelle n'est pas la vertu fa4 
vente de ces fonctionnaires. Yoict la tir-; 
ciilaire qu'il leur adressait, le 3 mat : 

* Monsieur le Préfet, 
» La loi du î> mai 1835 vous confie la 

droit de prononcer la suspension desi 
maires el des a-ljoints. L'arrêté de sus-j 

. pension cesse d'avoir effet s'il n'est con­
firme, dans le délai de deux mois, par le; 
ministre de l'intérieur. 

> Pendant la période électorale, la sus-! 
passion prononcée, par le préfet, est pôn-j 
SMtérée le pins souvent comme déterminée! 
par des motifs politiques et donne lien à! 
de fausses interprétations qui peuvent* 
nuire à» l'influence légitime de l'adminis­
tration. 

r » Je serai toujours dispose à vous don -
nar mon approbation et mon concours 
s'il se produisait des faits graves qui; 
exigeassent des mesures do rigueur. 
Mai», au moment des élections générales, 
il convient, autant que possible, de les 
éviter. 

> On s'est, efforcé, à tort, de rattacher 
des mesures de ce genre au syilème des 
candidature» officielles. Volrô conduite 
dans fes élections doit donner un démenti 
continuel aces allégations erronées. 

» La candidature officielle, posée avec 
netteté, soutenue arec persévérancé'et ac­
tivité, doit trouver ses conditions natu­
relles de force et de succès dans les opi­
nion* mêmes et les litres personnels du 
candidat ; vous y ajoutes Je concours 
d'une administration qui puise son autorité 
morale dans la confiance et ta sympathie 
qu'elle inspire aux populations qui n'ont 
jamais cessé de manifester hautement leur 
dévouement à l'Empiré. 

» Recevez, etc. - ' r- • r 

te Minisire de F Intérieur. 
(Signé ••) DE FORCADE. 

Les scrutins de ballottage sont naturelle 
ment, à Paris comme en province, la 
grande préocenpaùon. Dans la H« circon­
scription du Nord, le succès, de M. Crr; 

Boduin, candidat libéral , est assuré. 
M. le Chambellan marquis d'Havrincotirt 
s'e»t désisté. A Paris, la résultat est bien 
douteux. Malgré sa promesse formelle. 
M. d'AUon-Shée ne se retire pas et l'on, se 
demandé quel, intérêt .il peut avoir, à favo­
riser !e jeu du gouvernement contre 
M. Thiers. Si ce dernier n'est pas élu à 
Parte, il .le sera certainement dans U 
Finistère et la Cliambre ne sera pas privée 
du défenseur des « libertés nécessaires. • 

On se demac.de avec curiosité ce que 
pense l'Empereur des élections. Il est 
probable que nous larderons pas à être 
édifiés car le chef de l'Etat doit se readrô 
prochainement à Beauvais à l'occasion du 
concours régional, et c'est vraisemblable­
ment avec l'intention d'y prendre la 
parole qu'il s'est décidé à assister à cette 
solennité.. 

J. HEBODX. 

De nombreux efforts sont faits en France 
pour y acclimater le régime des associa­
tions ouvrières', tels qu'il fonctionne chez 
les Anglais. La loi qui supprime le délit 
de coalition ; nous rapproche de nos voi­
sins. Dans un volume qui vient d'être 
publié sur les associations ourrièret'en An­
gleterre (1) , nous lisons : c La frade-
Union est avant tout une caisse perma­
nente de chômage. • (P. 4o.) Aiiuu, la ré­
gularisation de l'état de guerre entre pa­
trons el ouvriers , entre le capital el le 
travail, eu le dernier mot de la science el 
du progrès modernes. Une forte cotisation 
est imposée sur le salaire de chaque Jour. 
Par un vole universel et plus t.u moins 
sincère, un conseil de 'surveillance , un 
président, un caissier, un secrétaire som 
nommes. Quelques meneurs se présentent 
et sont acceptés. Puis , ils fixent le jour 
d'une grève : et il faut que tous obéis 
sent, sans quoi un. tribunal secret vous 
condamne , vous frappe , vous ruine. Si 
l'interdit est prononce contre un patron, 
le tribunal lui dépêche un assassin , un 
incendiaire. Il y met de la modération et 
applique les circonstances atténuantes* 
La première fois, le patron .en est quitta 
pour un bras cassé, un œil crevé, selon 
qu'il est puni de la perte de tel ou tel 
membre. De laborieuses enquêtes ont tenu 
l'Angleterre au courant de cette procédure 
occulte. On espère désormais que - les 
classes ouvrières se borneront au chôma­

ge, pour amener les patrons à composi­
tion'. Toutefois, quand les choses en vien­
nent à celle extrémité, ce n'est pas la paix 
sociale qui est probable. 

Des millions d'ouvriers sont engagés 
dans les liens de ces associations. La 
grève , cette nouvelle institution, a peur 
but de faire monter les salaires. C'est 
parce qoe les potions sont censés trop 
gagner, que les ouvriers exigent une plus 
lorte part, car le bénéfice se partage en 
profils et en salaires. Mais le patron,' sti­
mulé lui-même par la concurrence, n'es* 
pas maître des prix, et si les ouvriers ont 
sans cessé sous les yeux quelques fortunes 
industrielles rapidement élevées, i's ne 
songent pas à la fréquence des faillites 
qui signale l'industrie moderne. Les ou­
vriers sentent instinctivement que leur vie 
ne devrait pas être ainsi ballolée. Ils ne 
voient pas leur position s'anu-liorer, car 
d'année en année ils crient plus fort el 
menacent davantage la civilisation issue 
Je 1789. Qu'ont-ils à retirer des inventions 
industrielles ? C'est le patron ou le capita­
liste qui en profilent. Un plus grand ca­
pital est employé, el la part du patron en 
est augmentée ; en sorte que , sur un 
travail plus considérable, la part de l'ou­
vrier est moindre. Ce résultat choque et 
irrite les classes laborieuses. L'introduc­
tion des machines, des grandes nsines , 
change les conditions du travail. Elle at­
tribue au capital, dans la production, une 
part prépondérante, tandis qu'autrefois , 
c'est presque inclusivement sur la main-
d'œuvre que reposait toute l'industrie. Si 
les salaires ont haussé, les objets de pre­
mière nécessité ont renchéri, et à la fin 
de l'année l'ouvrier n'a plus à mettre de 
côté. M 

C'est en Angleleire que la question des 
ouvriers offre le plus douloureux intérêt, 
parce que la plus grande partie de la po­
pulation britannique est enfouie dans les 
mines ou dans1 les usines. C'est là un vé­
ritable esclavage ; les anciens faisaient du 
travail des mines une peine capitale. Le 
iivre sor les Associations ouvrières nous 
donne sur le misérable condition de l'ou­
vrier anglais des détails pris stor le vif. Ja­
mais la civilisation catholique n'eût per­
mis cette exploitation de I homme. L'An­
glais, est docile, soumis. Le caractère vif, 
ardent, généreux du Français ne se prê­
terait pas à la servitude industrielle. C'est 
donc une folie d'introduite en France cerf 
faines institutions étrangères. Le paupé­
risme et le syteme des grèves , voilà 01 
qui caractérise l'industrie britannique. 
Dans peu, et si les économiste continuent 
d'èire écoulés, la France descendra à ce 
niveau. 

Qu'est-ce donc que la liberté du travail, 
si ce n'e*t pas le droit ipo îc la classe ou-
vrièrêde s organiser, d'élablir les lois et 
coutumes les plus favorables à son déve­
loppement ? Tarit que l'Eglise catholique a 
régné en Angleterre, le paupérisme y a 
éle inconnu. Les corporations d'arts et 
métiers ont résumé pendant des. siècles la 
sagesse et la puissance des ouvriers, leur 
esprit d'ordre, de discipline el de gouver­
nement. Les'çTâs/es laborieuses de celle 
époqoe ont laisse dans tous les genres de6 
monuments dg leur patience et d'une 
aptitude pour les Urts qui n'a pu être 
égalée. Nous craignons que ces sombres 
associations, où respirent l'esprit de lutte 
et. la guerre civile ne soient un jour des­
tinées à bouleverser les sociétés modernes. 
Filles de la Réforme ft de la Rèvolut'on, 
elles vivent de haines. Dans l'espoir de 
vaincre, ellefc s'assujettissent à des règle­
ments barbares, à une discipline odieuse, 
à des chefs secrets. Le temps n'est pas 
éloigne où les classes ouvrières sentiront 
ce qu'elles ont perdu â se séparer de 
l'Eglise catholique. 

COQUILLE. 
(Monde.) 

Le Journal officiel a démenti, en la 
reproduisant, la Noie du Moniteur au 
sujet de 'a convention qui aurait été 
conclue entre le gouvernement français et 
le gouvernement italien pour le rappel de 
notre corps d'occupation à Rome. La 
Note du Moniteur était ainsi conçue : 
• D'après nos'IeKresda Florence, un arran­
gement vien' d'être conclu enlre le gou­
vernement français et le gouvernement 
italien, pour l'évacuation du territoire 
du Saint-Siège par les troupes impé­
riales ; l'évacuation aurait lieu au mois 
de septembre. » Le Journal officiel) 
après l'avoir'citée, ajoute «èehement : 
• Celte nouvelle est fausse. • Un démenti 
donné dans cette formée deux avantages ; 
cela a l'air de quelque chose et cela ne 
dit tien. La Pairie a eu le bon esprit de 
nous rappeler que le gouvernement n'avait 
besoin ni dé traité, ni de convention, pour 
retirer, quand ii le voudrait, nos soldats 
dé Rome, et lé Jcurnal officiel déclare 
qu'aucune espèce de convention n'a élé 
conclue entre les gouvernements de France 
et d'Italie. Mais qu'importe , puisqu'il 
n'en faut pas?/ Le démenti du Journal 
officiel tombe à"/côté de la question. Lé 
Moniteur et la Gazelle de France qui l'ont 
soulevée les premiers, ne tiennent pas 
d'dfltetîry % Jeur raoi.de convention, de 
traire on d'arrangement, mais ils persis­

tent à soutenir qu'il y a eu entre Ja F 
et l'Italie- un échange dd pourpar 
de promesses catégoriques, en 
(orme que ce soit, au reste, et q 
nom qu'on veuille leur donner. 

rJournal de Pons,), 
isuijuna * 

• " .r;r4k ' 

Les élections, ont donné lieu dons cer­
taines circonscriptions i des actes indi­
gnes, à des manœuvres déloyales qui 
méritent la réprobation de IMW le* hon­
nêtes gens. Ne pouvant les signaler Ions, 
nous nous bornerons a mettre son»,Je* 
yeux de nos lecteur* la lettre suivante 
adressée aux journaux par M; Albert do 
Broçlie : A : ; ;' 

: 
Monsieur le rédacteur, 

Puisque vpu* avez bien voulu iusécer 
dans vos' colonnes une lettre écrite par 
moi dans les derniers jours de la. ,lu4te 
électorale du département, de l'Eure, fut 
me permettrez peut-êîre d'appeler l'aUoa-
lion de vos lecteurs sur «'incident ejqi.T 
avait donné lieu. C'est une histoire.à,la 
fois instructive et plaisante.qui pourra) Jjts 
édifier en les amusant. 

C'est donc le mardi dada dernier» se­
maine qui a précédé l'élection q«e posât 
â Evreux un pamphlet en doux partie#fOù 
étaient grossièrement injurie.40a(r* des 
candidats indépendants ou démpciaJM^a 
département, MM. Passy, Papou,Df^»f« 
(de l'Eure) ot moi. . . . «j, 

A peine publié, l'écrit de M. Paul AJff, 
électeur (c'était le nom que prenait PasY* 
teur, se trouva, comme par enchautanaes^ 
répandu dans toutes les riiririnirrinlmnj| 
La poste en apportait par mil lierai iea 
cantonniers, les gardes champêtres-,(aof 
les agents de l'administration les -d/islfg» 
huaient de la main à la main ou les nasr 
saient sous la porto des , h a t " 
rurales. Enfin, dans la commui 
Broglie, M. le commissaire (le-. 
placarde de sa propre main, ouvert | 
page qui me concernait, aa-dessous, da 
l'afucbe du candidat officiel. . > , 

Il n'était guère possible de tffMjflfBf 
que du mardi au dimanche.suivant,, aacauo 
réponse ne pût être publiée et imprimeet 
Il y en eut nne cependant, due à un pro­
dige d'activité d'un je«pe écrivain, qu% 
sans consulter les caudidais* prit «épej 
reusèment leur défense. Dés ia veufrodi, 
celle réponse paraissait et coojwençjuX^ 
circuler dans Je département. , ,.,u;i>uo8 

Le vendredi soir, elle Mail •tlSJf §§f 
ardre du parquet de Pari*. La 1 déJèasftasu 
ainsi la bouche close pendant qu# \f(^ 

' i » ' • '• • •• ' " ' 
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VIOLETTE 
.1 

( SUtTE. ) 

1 

— Qui sait ? elle voudrait peut être un 
petit vidte» à Pans, ou une villa en Tou-
raioe, finit par se dire le marquis, à bout 
de suppoailioas— Et comme elle trouve 
la demande assez sérieuse, elle n'ose point, 
la faire avant d'être mariée Elle a raison, 
la chère enfant. Apres le mariage, nous 
arrangerons tout cela, moi et Guy. 
, Ce que Violette voulait entendre, les 

circonstances sur lesquelles elle comptait, 
les voici. Elle-même avait fixé à un an de 
là l'époque de son mariage ; il lui en eût 
trop coûté d'abandonner aussitôt son vieux 
grand-pere, triste et seul. Elle voulait né­
anmoins que le moment fixé pour la sé-
pèrationne lût pas trop éloigné, afin que 
le vieillard ne le perdit peiot de vue ; atin 
que, s'il était possible, il y pensai sans 
cesse ; qu'il se sentit d'avance le cœur 
serré, à l'idée de son isolement futur, 
comptai, amer ; qu'il recommençât à 
éprouver le besoin d'une autre affection, 
d'une douce et crWre présence. Alors il 
deviendrait plus facile S émouvoir sans 
doute, lorsque Violette à ses genoux lui 
présenterait 0* suppliant son autre petite-

fille, Louise; alors, peut-être, en le qnit-
lani, elle ne le laisserait pas seul et Irisle: 
elle aurait obtenu sa protection, son amour, 
sa bénédiction pour Louise, et peut-être, 
A bonheur I son pardon pour l'exilé. 

Voilà ce que projetait, coque voulait 
Violette. En priant, en tremblant, elle 
laissait s'enfuir les jours el parfois toisait 
violence à son tendre cœur d'enfant pour* 
ne pas se jeter au cou du vieillard, pour 
ne pas le combler de baisers et de caresses 
lorsqu'elle le voyait silencieux, rêveur et 
sombre, souffrant, — elle le devinait bien, 
— au jour de plus en plus proche où il 
se- retrouverait isolé. 

« Il faut, 6 mon Dien, qu'il s'habitue à 
en aimer, à eni désirer d'autres que moi,1» 
se disait-elle. Et dans ces moments-là, 
elle feignait ri'ét-e distraite, inatlentive, 
de s'occuper de Guy, de sa mère ou de sa 
future maison. Pour amuser el consoler 
le vieillard, elle lui envoyait Louise. Le 
vieux marquis alors souriait et, avec uu 

1 geste caressant, tendait la main à Made­
moiselle Moynier. 

— Ma petite Vio'ette est bien occupée, 
disait-il avec un léger soupir. Parfois elle 
se prend à oublier un peu son grand-p.'re 
et son ami . . . C'est bien naturel, hélas ! 

IOn n'a pas dix-huit'ans, et un fiance, et 
un futur ménage tous les'jours. 

i II parlait ainsi, malgré" tout, un peu 
tristement, presque smèrement ; puis 'il 
finissait par se laisser consoler par la 
grâce, la douceur et les tendres aoina. de 
Louise: • El pourtant celle-ci aussi me 
c quittera... Il r.'y aura plus de jeu-
< nesse, plus de chauffe, plus de vie à 
< mon foyer désert... Qui donc aurauje 
à aimer quand je serai seul? » te disait-il 
ensuite, lorsqu'après l'avoir entretenu et 

égayé longtemps, elle se levait pour s'e-
loigoar, el qu'il la»emTaitthT ragsnr-pas-?" 
sant calme et majestueuse, sous la voûte 
cintrée de la grande galerie. 

Et Violette, plus d'une fois, avait épié 
oa regard ; elle l'avait compris, et s'était 
dit alors: « il l'aime, il souffrirait de la 
voir partir... Alors... peut-être... je 
triompherai ; béni soit Dieu I > 
'Les événements, néanmoins, devaient 

abréger cette attente et précipiter la crise.' 
C'était un samedi soir, la veille d'une fête 
deola- sierpe, et une coutume pratiquée 
depuis des siècles dans la famille de Ker 
vélem voulait qu'en ce jour le maître ac­
tuel ou la maltresse de la maison réunit 
les domestiques et tous les hôtes du lieu 
pour dire, au milieu d'eux, le chapelet 
en famille C'était, dit on, en pareil jour 
que dame Yolande, guerroyant contre les 
Anglais, les avait vus subitement lever le 
siège de son château. Elle avait attribué ce 
favorable événement à la puissante pro­
tection de la Reine des Anges et, par tes­
tament, avait fortement recommandé à 
tous ses descendants futurs qu'ils l'hono­
rassent, en cet-anniversaire, d'une façon 
toute spéciale. Le vieux marquis n'aurait 
eu gardOndé manquer à cette coutume, 
qui lui rappelait un des plus vieux et des 
plus glorieux' souvenirs de son antique 
maison. Tdus les gens du' logis donc et 
Mme de Valléon, en visile ce jour-la', et 
Guy lui-même, étaient réunis avec les 
.derniers descendants des Kervéfen, dans 
la-grande salie h manger. Violette, de sa 
voix pieuse et douce, avait récité dévote­
ment les deux premières dizaines de cha-
pel«l,'apr*s lesquelles le bon-papa lui avait 
la*» un signe. JM Craignait qu'elle ne se ftfi' 
ngnât et s'était chargé de continuer. ] 

, avait commencé leJiotre^Père répéta ni, 
rfïïBt et drsfînctément t'pèrdohnez-nous' 
j1 nos offensées » lorsque des pas presses se 
• firent enieudre dans ,fe ' vestibule, el 

presqu'en même temps Ton frappa discrè-' 
tement à ta porte quelques coups assez 
timides, mais néanmoins fort précipites-. 

Un certain mouvement se fit parmi les, 
serviteurs, et ' la plupart d'enlr'eux so 
tournèrent du côlé de la porte. Le marquis 
laissa, échapper du geste dTinpatience; 
en aiifcùrt cas, iï'n.*aiinait à être dérangé. 

J—' Que veut cet importun? —s'ècria-
t —âI_ En tous cas, le mal est fait main­
tenant; qu'on lui ouyre, el qu'il entre I 

Lajporle. s'ouvrit, et l'on vit paraître 
alors, Madeleine, ,|a fille dû métayer, qui. 
tenait heu de concierge au château, ins­
tallée qu'elle était dans son petit pavillon 
au coin de la grille. Elle tenait à la main 
une feuille de papier, et semblait fort af­
fairée, bien que la mine irritée du marquis, 
le nombre'et l'attitude sérieuse de Tassera 
Mée t'intimidassent considérablement. 

— Pardon, excusé, monsieur le mar­
quis, et toute la compagnie, — balbu-
tia-t-elle en s'avqnçant, ^jnais c'est un 
messager â chéva' qui vienl d'apporter ce 
papier ci de fa station, à Penhouët. . . I! 
dit, —le chef rû'f a fait,savoir du moins,' 
— que çjest fort pressé... c'est ce qu'ils 
appellent pr1. té. . . . un.grâ,. . 

— Un télégramme, niaise, — înter-
roiripit le marquis en lui prenant le pa 
pier des mains. — Et c'est à moi qu'il' 
esf adressé ?.. . Oh! non, pardon; ce 
message voua regarde, ma chère enfant. 

"Kil mûdiflâht considérablement l'expres­
sion de sa fourre et l"accenl de sa voix, il,, 
remit' la féuitlè dlîx mains lremblanles.de' 
Louise. 

y 

— Mon Dieu, — balbutiait la. 
confuse, — comDÏen jeri 
le marquis, que ce messaga,^pi| «rrijrg 
juste â ce moment, pour causer ualdéM" 
grément. '..•'. , . ; ' ^ y 

Mais la pauvre Louise, tout en parlanf 
ainsi, était bien évidemment inquié^, 
craintive et troublée. Ses mains tresa^ 
blaient et sou doux visage se ĉourr™" 
de pâleur tandis qu'elle entrouvrait les | 
de l'enveloppe. Hélas I elle «ûl à 
parcouru les premiers mots du message* 
qu'elle laissa tomber la feuille en p0 ŝ<» 
sant un cri de douleur et voila de se* 
mains défaillantes ses yeux soudlip cffÉrj 
plis de larmes. u • t i l 

— Qu'as»tu, Louise ? . . . Q,u*est?d i m ^ 
vé, dis-le moit — s'écria \p>|rçl|èVjfli «q^ 
courant près d'elle. .Ji^-

Pour toute réponse, Louise suffoqpé»,' 
par ses sanglots, indiqua du doigt la dé-, 
pêche tombée â ses pieds, à terre. La jeu­
ne fille s'en saisit, la parcourut à son tour, 
et le marquis la vit pâlir, puis attacher 
sor lui un regard étrange, è la fois sup­
pliant, inquiet, douloureux el tuuido. 
Violette ne lui laissa pas même le temps 
d'interroger. 

— Vn proche parent de Louise est dan­
gereusement malade, — dit-elle d'une' 
voix sourde et brève. — On l'informe 
pour qu'elle se hâte de venir.. . Le ma­
lade, fui dit-on, ne cesse de la demander. 

— Ma pauvre chère enfant I -i- répjMj-
dit lé marquis d'un air profondément 'al-
fligé et avec un accent sympathique ; — 
si mon aide et ma protection peuvent vous 
être de quelque utilité dans cette douIf 
reuse circonstance, sachet que je ~ 
trop heureux... 

— Ou|, grand-pàro, .«ft0«fB»l,.. . ^ n i 

>a i n l 

V 

demac.de
raoi.de
lremblanles.de'

